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    Préface

    
      Joël Gregogna nous présente une analyse précise, détaillée, érudite de la démarche maçonnique, à partir des écrits du grand maçon Plantagenet. Celui-ci est mort en déportation en 1943 du fait de sa judéité et de sa qualité de maçon.

      Les ouvrages de Joël Gregogna et de Plantagenet montrent bien à quel point le projet maçonnique de rassembler les humains dans la recherche collective et individuelle d’une vérité, d’une perfection, d’une unité (librement et raisonnablement partageables par tous) est inséparable de l’apprentissage par la pensée humaine des moyens opportuns pour y parvenir. Des moyens qui sont les siens !

      Pour l’animal humain, penser, connaître, ne se limite pas au découpage par la pensée du donné sensoriel en signes, images, concepts et langages. Il ne suffit pas de constater que ce découpage lui permet, comme chez tous les vivants à des degrés divers, de distinguer et mémoriser ce qui, dans un environnement, apparaît agréable ou désagréable, désirable ou indésirable, utile ou inutile, accueillant ou menaçant au corps pour survivre.

      Chez l’humain s’y ajoute le besoin, l’exigence (nullement nécessaire à sa survie) de comprendre ce que sont en eux-mêmes ces choses, ces autres vivants qu’il distingue autour de lui ; ce besoin de comprendre aussi ce qu’il est lui-même, et ce tout et son unité dont il fait partie, dont il a l’intuition et l’idée, et dans lesquels il est amené à chercher aussi la raison de son existence.

      Par-delà les limites, les différences, les oppositions qui le séparent des choses et des autres, qu’il éprouve aussi en lui-même, l’homme va être conduit à rêver d’une perfection d’être, d’un accomplissement individuel qui serait aussi une communion, une fusion avec les choses et les autres, pleinement réalisable dans un « au-delà » de la perception et du concevoir humain.

      À rêver d’un universel intemporel inconditionnel que les religieux appellent sacré, divin, tao, Dieu unique biblique, nirvana bouddhique et que les philosophes dénomment : Être, Un, « Souverain Bien platonicien » ou Grand Architecte de l’univers. Ils vont être longtemps, pour la plupart des humains, la référence ultime, le cap à prendre pour, en toutes circonstances, orienter et guider leurs actions vers un mieux…

      À travers les religions, les philosophies, les sciences, la politique, les arts, ces espérances, aspirations et idées vont être à l’origine des cultures humaines et conduire les hommes à vouloir maîtriser leurs pulsions possessives et dominatrices ; à développer leurs penchants sociaux et altruistes ; à découvrir et définir ainsi les valeurs et principes éthiques de respect de l’autre et de soi-même, de partage, d’équité, d’entraide, d’amour désintéressé qui les font humains.

      Avec l’hellénisme et le judéo-christianisme, cela va aboutir en Occident à l’humanisme philosophique éthique, politique et démocratique des « Lumières », dans la conception et la diffusion duquel la franc-maçonnerie va jouer un rôle important.

      Mais ces aspirations et idées vont également se révéler aussi destructrices que fécondes pour l’humain.

      C’est justement le grand mérite de l’ouvrage de Joël Gregogna, des analyses comparatives minutieuses qu’il fait des rites et symboles maçonniques et de la diversité de leurs interprétations, de nous montrer que le principal souci de l’initiation maçonnique est de vouloir remédier justement à cette ambivalence.

      Pourquoi l’initiation maçonnique insiste-t-elle à ce point sur l’importance pour la pensée humaine de s’ouvrir au dialogue avec les autres pensées, avec elle-même ? Pourquoi remplace-t-elle la lecture littérale des grands récits mythiques et religieux par la libre interprétation raisonnée de symboles ? Parce que cela lui permet de prendre une distance avec ses attaches et conditionnements socioculturels (les « métaux ») et de devenir plus consciente et critique d’elle-même.

      L’initiation maçonnique a, en effet, pour objet de mettre en garde cette pensée humaine contre ses projections et confusions idolâtres et récurrentes, prisonnière qu’elle est de ses aspirations spirituelles (vérité – unité – perfection) d’une part, et de ses besoins et désirs corporels (possession – domination) d’autre part.

      L’initiation maçonnique instaure alors, au cœur de nos individualités vivantes, des rapports équilibrés, plus harmonieux, entre ces tendances opposées. Ce préalable est indispensable à l’établissement de relations plus réfléchies, plus appropriées, moins conflictuelles avec l’environnement physique et celui des autres vivants et de ses semblables.

      Ce qui va conduire aussi la pensée humaine à mieux discerner et privilégier dans chaque culture, par-delà les mœurs et coutumes issues des adaptations et des compromis contextuels qui les déforment souvent, les valeurs et règles éthiques qui vont s’avérer partageables intemporellement par tous les humains.

      Mais ce qu’elle ne peut faire qu’en évitant ces pièges idolâtres, vite intolérants et fanatiques dans lesquels, par impatience, facilité et paresse elle se complaît trop souvent et que sont :

      
        
          – les réductionnismes, ces tentations permanentes idolâtres de réduire l’absolu au relatif, l’inconditionnel au conditionnel, le réel à ce que nous pouvons en percevoir et concevoir, le tout aux parties qui le composent, le connaissant au connu comme le fait l’objectivisme matérialiste, ou le connu au connaissant comme le font le solipsisme idéaliste et le subjectivisme.

        

        
          Ces réductionnismes oublient que la connaissance humaine ne peut s’inscrire que dans une dualité irréductible pour nous du sujet et de l’objet, du connaissant et du connu, ce qui interdit de pouvoir les connaître pleinement, ainsi que la réalité qui, à la fois, les fonde, les oppose et les relie ;

        

        
          – et les frères jumeaux de ces réductionnismes que sont les simplismes manichéens des « il n’y a qu’à », « ce n’est que », « tout vrai » et « tout faux », « tout bon » et « tout mauvais », et les boucs émissaires qu’ils engendrent vite (« ces pelés, ces galeux dont vient tout le mal », etc.) et qu’il faut faire taire, enfermer ou éliminer pour que tout aille bien.

        

        
          Ainsi, dans tous les domaines qui la motivent, cette pensée humaine (maçonnique) devenue plus consciente et critique d’elle-même est appelée à mieux discerner la complémentarité indispensable des trois piliers sur lesquels elle repose :

        

        
          – la foi en une vérité, une perfection, un ordre des choses à comprendre pour y conformer son action ;

        

        
          – la raison et son exigence intrinsèque de cohérence et d’unité ;

        

        
          – l’expérience, seul moyen pour la pensée par la confrontation permanente de ces représentations, interprétations, appréciations avec le donné perceptif, affectif et intuitif de rechercher sans cesse leurs meilleures adéquations possible.

        

      

      Visée, approche donc d’une vérité – unité – perfection propre à rassembler librement et raisonnablement tous les humains et impliquant le développement d’une pensée plus consciente et critique d’elle-même.

      Mais tout en acceptant, pour éviter l’orgueil stérile et destructeur, des limites existentielles infranchissables et l’insondable mystère de l’être, sans lesquelles il n’y aurait ni plaisir, ni souffrance, ni joie, ni tristesse, ni dépassement possible vers les vertus (humilité, respect, courage, mesure, équité, bienveillance, amour désintéressé), ni l’espérance qui font l’humain en nous.

      Tels paraissent bien être les axes principaux de l’initiation maçonnique qui la distinguent autant des doctrines religieuses que des idéologies sociopolitiques, bien qu’elle soit proche de l’apophatisme théologique trop souvent minoré et oublié par les institutions religieuses.

      Insondable de nature ontologique dont l’idée semble aujourd’hui à nouveau confortée par les limites apparentes et les difficultés que rencontre dans les sciences une explication purement physique du réel…

      Ce sont tous ces caractères qui rendent l’initiation maçonnique particulièrement apte à combattre cette idolâtrie suprême que représente l’humanisme démiurgique de l’homme-dieu autosuffisant qui depuis deux siècles sévit en Occident, qui fait de l’homme, à la fois, le produit et le maître et possesseur autocréateur de lui-même d’une nature matérielle, avec son rêve d’omniscience, de toute puissance dans un bonheur économique et technologique sans limite et un devenir sans fin. Ce rêve qui s’avère aujourd’hui destructeur de la nature, de la société, y compris de la démocratie, de toute culture et de l’humain qu’il cherche maintenant à remplacer par des cyborgs…

      Et à combattre aussi à l’opposé, les réactions à ces menaces que sont : les replis idolâtres, identitaires et fanatiques idéologico-politico-religieux actuels.

      Ce qui rend la franc-maçonnerie particulièrement à même d’œuvrer au développement de cet humanisme spirituel planétaire auquel, depuis ses origines, elle aspire. Ainsi restera-t-elle fidèle, comme le rappelle Joël Gregogna, à son injonction de « continuer au dehors la démarche commencée à l’intérieur ».

      Claude SALICETTI

    

  




  I

  LES SOURCES COMPAGNONNIQUES

    DE LA FRANC-MAÇONNERIE


La franc-maçonnerie, celle que nous connaissons aujourd’hui, a succédé aux corporations par un phénomène de transition. C’est ce que les études historiques récentes tendent à montrer. Au cours d’une lente transformation, les artisans ont peu à peu intégré à leurs réunions des personnes ne faisant pas partie du métier proprement dit. À un moment, perdant leur rôle opératif, certaines loges sont devenues exclusivement spéculatives. Mais quand s’est passé l’événement ? A-t-il même existé ? Il est effet vraisemblable qu’aient cohabité pendant un certain temps les deux manières de travailler. Voilà pourquoi, à défaut d’une rupture brutale entre les deux, on peut difficilement affirmer que l’Ordre est né le jour où quelques ateliers de peu de membres se sont regroupés en obédience, sauf à tordre les faits pour des raisons politiques ou autres.
Prétendre que la franc-maçonnerie n’est pas apparue de novo, c’est constater que ses structures ont emprunté et comportent toujours des éléments de forme et de pensée, des usages qui affèrent aux corporations de métiers antiques et médiévales.
Bien sûr, l’Ordre n’est pas issu des seules assemblées d’artisans. Il pourrait évoquer un arbre dont chaque racine fournirait sa propre sève au tronc. L’on ne saurait omettre l’apport des mystères païens, de la philosophie, des principes dégagés par les grandes confessions, non seulement en leurs aspects moraux, mais encore en leur idée intuitive ou non du divin et de la place de l’homme dans l’univers. L’on ne peut oublier la chevalerie qui découle d’une conception sociologique et religieuse. Pas forcément chrétienne, en effet, puisqu’on la découvre dans d’autres cultures aussi diverses que la parthe ou la japonaise. Passer sous silence les racines alchimique ou cabalistique est pareillement impossible. En pratique, il est bien difficile d’établir un catalogue complet des influences qui ont conduit à la franc-maçonnerie moderne. Pour le moment, cantonnons-nous aux sources compagnonniques tout en observant que l’importance actuelle accordée à celles-ci dépend de la manière de travailler de chaque rite ou obédience.
Existe-t-il, en fait, une initiation sans référence à un métier ? Intéressante question, quand on considère à quel point ce dernier est ferment d’élévation spirituelle : potier, forgeron, maréchal-ferrant, serrurier, fendeur, nautonier, tisserand, meunier, faucheur, tailleur de pierre, bâtisseur, sculpteur, verrier, etc. sont chacun facteur d’initiation puisqu’au fond âme d’une transformation… Il existe une liaison étroite entre l’acte de l’artisan et celui du démiurge. De la « transmutation » de la matière, on passe à celle de l’homme par simple association. Quant à elle, la franc-maçonnerie s’attache au travail de la pierre, non qu’il soit plus parlant qu’un autre, mais parce que, de la carrière à l’embellissement, le message analogique s’avère ici particulièrement large. Également en ce qu’il concerne la construction et la destruction du temple salomonien, autour desquelles gravite une grande partie des mythes et symboles maçonniques.
On ne s’étonne donc plus de ce que le deuxième grade de tous les rites maçonniques fasse référence au compagnon des corporations. Le Devoir de Liberté, tel que réorganisé en 1804, reprend d’ailleurs la légende d’Hiram d’une manière quasi maçonnique. Le terme anglais craft qui signifie « métier » est aujourd’hui employé pour désigner la franc-maçonnerie. L’Italien utilise le mot impur latomeria, « travail en la latomie » pour parler de l’Ordre en général. Cependant, alors que pour le compagnonnage, le Temple de Salomon est bel et bien achevé (ceux de Soubise, Salomon et Maître Jacques quittent le chantier pour l’Occident), il n’en est rien concernant l’édifice maçonnique qui demeure, quant à lui, éternellement à finir.

Chapitre 1
Des corporations
« CORPORATION » : DÉFINITION
Selon Larousse, « corporation » signifie : « Ensemble des personnes exerçant la même profession », mais aussi : « Sous l’Ancien Régime, une association qui groupait les membres d’une profession, maîtres, compagnons et apprentis ». Larousse précise que « les corporations, dénommées métiers jusqu’au XVIIIe siècle, furent supprimées en 17911 ».
La distinction entre corporation, confrérie, guilde, hanse s’avère importante à préciser.
Une confrérie a pour finalité de maintenir une tradition ou de créer un espace de secours mutuel ainsi que de bienfaisance. Elle peut être religieuse ou civile, comme elle peut s’attacher à des objets aussi divers que la chevalerie, les arts de la bouche, la charité publique ou l’assistance aux funérailles.
Une guilde se définit comme, au Moyen Âge, un groupement de marchands, d’artisans ou d’artistes. Elle est dotée d’une juridiction et de privilèges codifiés dans un statut. C’est encore, dit le Larousse, une association privée d’intérêt culturel et commercial.
La hanse est une coopération de négociants. On se souvient ainsi de la prospérité de La Hanse (de Lübeck), qui négociait avec toute l’Europe du Nord grâce à son monopole du transport sur la Baltique.

ANCIENS DEVOIRS : LE REGIUS
On découvre des règlements de corporations dans tout l’Occident chrétien et principalement en Italie et dans les îles britanniques. Les textes écossais, irlandais, anglais constituent les Old Charges (Landmarks), sources auxquelles renvoient certains rites maçonniques et Grandes Loges2. Préférons le terme « Anciens Devoirs ». La nature des Anciens Devoirs de référence varie dans le temps et suivant les rites. Ces textes n’ont d’ailleurs même pas besoin d’être nommés, en raison de leur imprécision. Certains se présentent sous forme poétique, comme le Regius de 1390. Ce dernier document pose les règles fondamentales de la franc-maçonnerie plus de trois cents ans avant les Constitutions d’Anderson.
À travers la géométrie, on y trouve le principe de création et de raison : « Ils inventèrent la géométrie et lui donnèrent le nom de maçonnerie3 […]. Par la bonne science de la géométrie commença le métier de la maçonnerie. »
Également celui de filiation initiatique : « Le clerc Euclide […] fonda ce métier au pays d’Égypte […]. Ce métier arriva en Angleterre, comme je vous dis4. Ce grand clerc ordonna à celui qui était le plus élevé dans ce degré qu’il devait enseigner les plus simples d’esprit pour être parfait en cet honnête métier. »
La transmission est empreinte de bienveillance : « Un maçon qui connaît bien son métier, qui voit son compagnon tailler une pierre et qu’il est sur le point d’abîmer cette pierre, reprends-la aussitôt si tu le peux et montre-lui comment la corriger5. »
Elle est méthodique, graduelle et rigoureuse, car le but est de former de bons maçons : « Que le maître ne prenne aucun apprenti sauf s’il peut lui assurer de le loger sept ans chez lui, comme je vous dis, pour apprendre son métier6. » « Si le maître a un apprenti, il l’enseignera de manière complète7 […]. Que les fondations soient bien construites, pour qu’il n’y ait ni fêlure ni brèche8. »
Cela s’accompagne du secret garanti par la prestation d’un serment : « Des secrets de la chambre il ne parlera à nul homme, ni de la loge quoi qu’ils y fassent. Quoi que tu entendes ou les vois faire, ne le dis à personne où que tu ailles9. »
Aussi du rappel des principes de liberté de conscience et de responsabilité. Le maçon doit : « Ni suivre ses compagnons dans leur erreur quelque bien qu’il puisse y gagner ; ni souffrir qu’ils fassent de faux serments, par souci de leurs âmes10 […]. En vérité, celui qui a commencé les fondations, s’il est un maçon habile et solide, a fermement dans l’esprit, de mener l’œuvre à entière bonne fin. »
La transmission de l’Art fait intervenir les Quatre Couronnés, ces martyrs qui permettent de joindre dans le même mythe immanence et transcendance, pour employer les termes de la philosophie de l’esprit, chevalerie et artisanat, foi et fidélité. Également symbolisme et devoir jusqu’au sacrifice. On pense aux sentences qui fleurissent dans les rituels à travers des questions du type : « Monsieur (Madame), donneriez-vous votre sang pour… ? » Le récit des Quatre Couronnés s’inscrit dans l’évolution des corporations. En marquant l’abandon du paganisme au profit du christianisme, l’histoire de ces martyrs devient le mythe fondateur du rattachement des corporations médiévales, ipso facto de la franc-maçonnerie théiste opérative au christianisme. Selon la Légende dorée, Sivère (ou Sévère), Sivérien (ou Sévérien), Corpophore et Victorien « exerçaient la profession de sculpteurs, et comme ils refusèrent de sculpter une idole qu’avait commandée Dioclétien, et de sacrifier aux faux dieux, ils furent, suivant le commandement de l’empereur, enfermés vivants dans des cercueils de plomb et précipités dans la mer11 ».
Dans l’art, la représentation des Quatre Couronnés s’enrichit d’attributs liés au travail de la pierre : équerre, compas, maillet, et plus tard ciseau12, truelle, fil à plomb, règle13 ainsi que balance. D’où leur importance dans la tradition maçonnique théiste, même si le christianisme médiéval leur préfère comme patrons les saints Jean-Baptiste et Jean (îles Britanniques) ou les saints Blaise et Thomas (France). Le culte des Quatre Couronnés est célébré à Rome dans le monastère éponyme de la colline du Latran14.
Certains rites maçonniques rappellent encore cette légende à travers une réflexion bien plus vaste sur le devoir de ne pas se forger d’idoles humaines.
La légende des Quatre Couronnés illustre la préoccupation majeure du Regius qui entend placer l’action corporative dans l’amour et le respect de la divinité de la religion dominante. Le maçon « doit bien aimer Dieu et la Sainte Église toujours15 ». Par application, le Regius impose une morale irréprochable au maçon : « Le maître maçon doit être digne de confiance, à la fois constant, loyal et vrai16. » Le texte ajoute qu’il est intègre et équitable en ses jugements, qu’il ne saurait fréquenter assassins, voleurs et même gens de mauvaise réputation17. Le document parle d’universalité, de rassemblement et de médiation.
Enfin, le Regius organise le métier avec un maître de la loge, des compagnons et des apprentis. Il fixe les conditions d’entrée (il exige que le candidat soit libre18), celles de passage d’un grade à l’autre, d’égalité et de fraternité19.

ANCIENS DEVOIRS : LE COOKE
Le manuscrit Cooke de 1410 est intéressant pour plusieurs motifs20. Bien sûr, il crée un certain nombre de règles d’ordre dans la fraternité. La géométrie euclidienne (entendons la rigueur du raisonnement) y occupe une place prépondérante. De plus, c’est ce qui le rend spécifique, il décrit la longue parentèle biblique qui fait remonter l’origine des francs-maçons au-delà du déluge. Noé, le législateur, y gagne en importance. Surtout apparaissent deux personnages, Pythagore et Hermès que le Cooke relie aux deux piliers du temple de Jérusalem, Jakin et Boaz : « Bien des années après ce déluge, on trouva les deux piliers et, suivant le Polychronicon, un grand clerc du nom de Pictagoras trouva l’un et Hermès, le philosophe, trouva l’autre. Et ils se mirent à enseigner les sciences qu’ils y trouvèrent inscrites. »
Or, l’évocation d’Hermès et de Pythagore introduit les préoccupations complémentaires de l’esprit maçonnique, l’intuition, l’imaginaire et le mystère d’une part, la raison, la réalité ainsi que la contemporanéité, d’autre part. En quelque sorte, l’intime et le monde. Très intéressante mention que celle de ces deux grands initiés, d’ailleurs, puisque Pythagore parvient à la transcendance et à la connaissance par la mathématique, la géométrie et l’étude de l’ordre du monde, comme Hermès y arrive par le chemin du mystère. Et tous deux sont complémentaires ! Le Cooke contient là quelque chose qui procède de l’harmonie divine en même temps qu’il se rattache à l’immanence.
C’est ce double principe qui instaure la pensée maçonnique.
Le rapport à la Bible donne, de plus, la clef du symbolisme maçonnique tel qu’il va se développer à travers les siècles suivants. Ce n’est pas la présence de fondateurs juifs dans tel grand rite qui procure à la franc-maçonnerie ses références à l’Ancien Testament. Ce n’est pas non plus le paradigme de la Kabala qui les met en valeur. Ce sont les Anciens Devoirs, empreints d’un christianisme fervent, qui portent en germe le besoin de remonter aux sources, le désir de l’essentiel, du symbolisme et du mythe comme le refus d’amalgamer les mots et les idées. La spécificité catholique ou presbytérienne apparaîtra dans l’esprit maçonnique après le XVIe siècle, mais ce ne sera là qu’adaptation de l’Ordre à la culture dominante locale.

ANCIENS DEVOIRS : LES STATUTS SCHAWS
Les Statuts Schaws (1598 et 1599) présentent deux intérêts. D’une part ils regroupent les loges en une véritable obédience avant la lettre, tout en donnant la prééminence à l’une d’entre elles, celle d’Édimbourg, d’autre part ils font apparaître une organisation interne très stricte avec maîtres, compagnons et apprentis ainsi qu’avec surveillant (warden) chargé de seconder le maître de la loge et diacre (deacon, mais non pas au sens religieux du terme) dont la mission concerne l’aspect cérémoniel des réunions. C’est sans doute à partir des Statuts Schaws, que chaque loge écossaise est tenue de posséder des statuts.

ANCIENS DEVOIRS :
LES LOIS ET STATUTS DE LA LOGE D’ABERDEEN
Les Lois et statuts de la loge d’Aberdeen apportent des idées nouvelles. Ils sont centrés sur une solidarité qu’ils étendent à la famille des membres, notamment aux enfants, ainsi qu’aux autres maçons. Ils admettent implicitement là les visites et les rapports de loge à loge. Ils induisent aussi le principe que des maçons non opératifs, mais spéculatifs peuvent faire partie de la loge : « Pour les apprentis maçons manuels qui doivent être entrés21… » Phrase qui ouvre un second paragraphe sur les cotisations à la loge après un précédent se finissant par les termes : « C’est tout pour la maçonnerie des gentilshommes. »
Enfin, ces statuts spécifiques à la loge d’Aberdeen parlent du mot de maçon : « Nous soussignés attestons ici par tous les serments que nous avons reçus à notre entrée au bénéfice du mot de maçon22… »
Tels sont les quatre premiers textes compagnonniques qui, en l’état de ce que l’on sait, se trouvent à la base de la franc-maçonnerie comme nous la connaissons aujourd’hui : outre le fond qui vient d’être développé, le métier est organisé en apprentis, compagnons et maîtres (comme dans les trois premiers grades maçonniques). L’apprentissage dure de trois à cinq ans (analogie intéressante avec l’âge maçonnique). L’accomplissement du chef-d’œuvre permet au compagnon d’accéder à la maîtrise (le vocabulaire maçonnique s’en inspire). Les corporations sont dirigées par des collèges de maîtres élus (cf. les principes de direction d’une loge maçonnique), qui veillent au respect des statuts, à la qualité de la production et à l’égalité entre les membres, notamment en ce qui concerne la nature et le prix des matières premières, ainsi parfois que le salaire (au-delà de la terminologie, cf. l’une des composantes de l’égalité maçonnique en loge). Ils possèdent un pouvoir disciplinaire (cf. l’organisation de la loge). Les corporations jouent un rôle social considérable en fonctionnant comme des sociétés d’entraide (cf. le tronc de la veuve et, de façon plus générale, la fraternité maçonnique). Les rites maçonniques puisent dans les corporations médiévales une grande partie de leur idéal et de leur mode de fonctionnement : vertus de fidélité et de devoir, progression graduelle, glorification du travail, etc.23. La maçonnerie théiste, quant à elle, en tire les principes de croyance en un dieu révélé et de prière. Notamment des statuts des corporations médiévales, lesquelles s’organisent autour du culte d’un saint patron.
L’on s’aperçoit dans ces textes la filiation commune du compagnonnage et de la franc-maçonnerie notamment à travers les symboles utilisés. Chacune de ces institutions possède cependant un corpus spirituel et des rituels propres.
Par ailleurs, les écrits que nous avons analysés sont sensiblement différents, dans l’esprit, de l’ensemble des autres statuts de corporations antiques ou médiévales. Ces derniers se réfèrent bien sûr à une divinité culturellement dominante, ce qui pourrait asseoir un principe de spiritualité. Toutefois, ils se contentent d’établir entre les membres un pacte social, des règles de conduite et une solidarité. La fraternité y revêt une nature éminemment horizontale. On n’y trouve pas d’organisation s’apparentant à celle que présentera, plus tard, la franc-maçonnerie. Cela explique que ces statuts corporatifs purement administratifs (par exemple ceux de l’Italie du Nord – on pense à ceux de Bologne très en avance sur leur époque), ne peuvent pas faire partie des Anciens Devoirs. Il convient cependant de les évoquer en ce qu’ils ont historiquement conduit au compagnonnage de Perdiguier24, c’est-à-dire le plus accompli.

LES CORPORATIONS ANTIQUES
On découvre des corporations dès l’Antiquité25. Elles sont instituées par une norme (loi, ordonnance, édit, règlement…) et soumises à une discipline interne de fonctionnement qui régit l’accès au métier, l’apprentissage et la maîtrise, ainsi que le secours mutuel. Les corporations obéissent souvent à de véritables rituels.
Les corporations romaines jouent un rôle historique en Occident. Parmi les corporari, se trouvent les fabri dont font partie les travailleurs de la pierre. Ce sont eux qu’évoque le tombeau d’Aquilée, qui reproduit au IIe siècle apr. J.-C. tous les symboles de l’architecte et du bâtisseur (sans pour autant constituer un sarcophage maçonnique).
Au sein des corporations romaines, les tignarii, bûcherons, fendeurs et charpentiers jouent également le rôle de pompiers dans des villes périodiquement victimes des incendies. Leur symbole est le pin sacré d’Attis dans les fêtes dédiées à Cybèle. La franc-maçonnerie du bois leur emprunte l’esprit26.
Les autres corporations significatives concernent d’abord les dendrophori, collèges funéraires notamment à l’origine des columbaria, ensuite les navicularii, nautoniers chargés de l’approvisionnement des villes (cf. les mosaïques d’Ostie), les boulangers et les bouchers. Ces derniers ne sont autorisés à s’établir qu’au-delà des remparts pour des raisons tant sanitaires que d’impureté religieuse27.
Dès Numa Pompilius (VIIe siècle av. J.-C.) et dans la lignée étrusque, les premiers Romains organisent les principaux corps de métiers en corporations. Toutefois, Rome se trouve constamment partagé entre leur protection pour des raisons économiques et leur interdiction dans la crainte de les voir se transformer en contre-pouvoirs. Dans la réponse de Trajan à Pline, l’empereur y voit des sociétés secrètes destinées à devenir des hetaeriae28. Au Bas Empire, l’appartenance à une collegia devient obligatoire pour qui veut exercer un métier. Peu à peu, le changement de corporation fait l’objet d’une interdiction et ces véritables charges deviennent héréditaires29 : le pouvoir impose au fils d’un artisan de reprendre le métier de son père30. On en devine les conséquences.

LES CORPORATIONS D’ANCIEN RÉGIME EN FRANCE
Les corporations tiennent une place considérable dans le tissu économique médiéval. Sauf cas particulier pour des professions qui ne peuvent être exercées à titre individuel (orfèvres, serruriers, apothicaires et imprimeurs), les artisans exercent en « métiers libres » ou en « métiers jurés ». Ces derniers se groupent dans des associations de même profession dans la même ville. Le serment maçonnique trouve l’un de ses fondements dans celui que prêtent ces artisans à leur corporation. En fait, tout l’Occident médiéval jure, le chevalier, le sujet, le clerc, le roi, etc.
À partir du XVe siècle, de nombreuses ordonnances royales étendent le caractère juré des métiers aux professions les plus diverses en même temps qu’elles rendent obligatoire l’instauration de corporations dans toutes les villes. C’est ainsi que les tisserands (métier rural dont se réclament certains rites maçonniques) deviennent des métiers jurés.
Les corporations médiévales possèdent des règlements oraux. À partir du XIIIe siècle, ils sont repris dans des statuts.
À la fin de l’Ancien Régime, les corporations sont organisées en corps et regroupées en communautés qui dépassent le cadre de l’artisanat et du commerce ; les ordres religieux, les universités forment ainsi des communautés spécifiques. D’une part, ce système devient inadéquat dans la nouvelle économie des manufactures. D’autre part, le pouvoir royal transforme les directions des corporations en charges dont l’ensemble du métier doit continuellement refaire l’achat. De lourds impôts grèvent toute une profession si bien que la situation conduit à ouvrir les corporations à un plus grand nombre d’impétrants, à raccourcir les temps de formation et à augmenter les droits d’entrée et de passage. Au XVIIIe, le système des corporations prête d’autant plus le flanc à la critique que les Physiocrates prônent l’individualisme et la levée de toute coercition étatique sur la production et le commerce.
Les corporations déclinent et disparaissent d’elle-même dans l’Angleterre du XVIIIe siècle en raison de la révolution industrielle naissante. En France, Turgot s’en prend à elles. Il supprime les jurandes et les corporations, établit la liberté du commerce : toutefois, sa chute empêche la mise à exécution de ces décrets31. D’Allarde et Le Chapelier finissent son œuvre en décrétant leur suppression, au nom des libertés d’entreprendre et de concurrencer révolutionnaires.

HISTOIRE CONTEMPORAINE
Le XIXe siècle voit la naissance d’un courant catholique social qui, stigmatisant l’absence de liaison entre patrons et ouvriers, croit trouver une alternative à la lutte des classes dans la renaissance de corporations d’un nouveau genre. En font partie Wilhelm Emmanuel von Ketteler en Allemagne et Albert de Mun, Maurice Maignen, René de La Tour du Pin, Ozanam, etc. en France. Joseph de Maistre, auteur du Mémoire au duc de Brunswick, dont l’influence est considérable dans l’histoire du Régime écossais rectifié, en est l’un des précurseurs32. Dans la lignée du whig irlandais Burke qui oppose l’abstraction et le rationalisme de la révolution française au pragmatisme, aux coutumes et à l’expérience anglaise33, le traditionalisme français s’insurge contre tous les changements sociaux, théologiques et liturgiques34.
Malgré la pression d’une certaine sociologie chrétienne et de la droite française35, les lois de 1884 dites « Waldeck-Rousseau » sur les syndicats et de 1901 sur les associations ne font pas, sauf exception, réapparaître les corporations.
À l’étranger, les régimes fascistes les rétablissent parfois et en font des organes d’État. Le fascisme mussolinien établit un Conseil national, puis un ministère des Corporations (1926) ainsi qu’une chambre des Faisceaux et Corporations (1939). Ce néocorporatisme a pour effet d’éliminer les syndicats ainsi que tout contre-pouvoir et de placer les acteurs économiques sous la seule direction de l’État36. Un néocorporatisme de nature un peu différente naît dans d’autres pays, par exemple dans l’Autriche de Dollfuss ou le Portugal de Salazar37. Face à ce néocorporatisme totalitaire, se développent diverses autres voies de recherche (Brethe de La Gressaye, Bouvier-Ajam, etc.), mais sans lendemains.
Vichy crée une corporation agricole en France dès 1940. La Charte du travail de 1941 tente de revenir sur le corporatisme : elle est abrogée en 1945. L’on doit toutefois à ce régime, la réapparition, ou plutôt l’organisation du compagnonnage moderne. De plus, il crée de grands ordres tels que celui des avocats et des médecins, de grands corps comme ceux des ingénieurs, des grandes écoles ainsi que des institutions de la République38.


II
MYSTÈRE ET AVEUGLEMENT
Plantagenet livre dans l’un de ses ouvrages des conclusions d’orateur de loge : « Gardien incorruptible des principes et de la loi, il m’incombe – en vertu des devoirs de ma charge – de vous recevoir parmi nous. Je le fais avec une joie sincère, car je sens que vous êtes heureux, je sais que ce jour restera gravé dans votre mémoire et c’est avec une émotion profonde, croyez-le, que je vous dis : “Mes frères, soyez ici les très bienvenus, vous qui êtes de nouveaux et vivants maillons de cette grande chaîne d’union qui lie tous les maçons dispersés de par le monde et réalise cette sublime universalité de la grande fraternité maçonnique.” »
Loi, devoirs, joie, bonheur, mémoire, vie, maillon, chaîne d’union, universalité, fraternité… Que de richesse dans ces quelques lignes et quelle simplicité : le passant de l’esprit n’y aura vu qu’un discours creux, convenu, un de ces monologues qui peuvent servir à toute réception d’un ordre à médaille ou d’une confrérie viticole. En réalité, Plantagenet indique avec la subtilité voulue que le récipiendaire vient d’accéder au mystère, au mystère des mystères.

Chapitre 1
Un vocable
De « mystère », Larousse donne la définition suivante :
1. Ce qui est incompréhensible, caché, inconnu. Le mystère de la vie, faire mystère de : tenir secret.
2. Question difficile, obscure. Il y a un mystère là-dessous.
3. Théologie : Vérité de foi inaccessible à la seule raison humaine et qui ne peut être connue que par une révélation divine.
4. Littérature : Au Moyen Âge, pièces de théâtre à sujet religieux et où l’on faisait intervenir Dieu, les saints, les anges et le Diable.
5. Histoire : Ensemble de doctrines secrètes et de rites initiatiques dont la révélation devait apporter le salut, dans certaines religions anciennes originaires de Grèce ou d’Orient. Religions à mystères1.

Le vocable « mystère », du grec μύστης (mystes), « initié », µυστηριον (mystirion), « chose secrète » et µυϖ (mya), « fermer les yeux ou la bouche » donne mysterium en latin. µτεο (myeo) signifie « initier aux mystères ». Gautier d’Arras emploie le terme « mystère » vers 11802. On se situe là dans le « mystère » médiéval. Le contenu est explicité plus bas. Ici le temps, là le secret de l’univers ouvre le concept à l’inconnu le plus absolu. « Le temps est un mystère et un mythe3 », dit Wolfe, tandis que Lamartine murmure dans Le Soir :
Doux reflet d’un globe de flamme,
Charmant rayon, que me veux-tu ?
Viens-tu dans mon sein abattu
Porter la lumière à mon âme ?
 
Descends-tu pour me révéler
Des mondes le divin mystère
Ces secrets cachés dans la sphère
Où le jour va te rappeler4 ?

Lévinas explique que l’énigme constitue, pour la transcendance, la façon de se manifester dans la phénoménalité et d’y laisser une trace non capturable5. Cela voudrait-il dire que les mystères ne s’inscrivent pas dans le temps, car intrinsèques à la nature humaine ? Les Constitutions d’Anderson de 1723 le laissent à penser quand ils font remonter la franc-maçonnerie aux mystères célébrés « sous les auspices de Cérès à Éleusis, Isis en Égypte, Minerve à Athènes, Uranie chez les Phéniciens et Diane en Scythie ».
Les rituels d’initiation évoquent l’admission « à ses mystères ». Le terme « admission aux mystères et privilèges de la franc-maçonnerie » dénoterait d’ailleurs une erreur de traduction. L’ancien terme anglais de mysteries, dérivé de l’ancien français « mestier » ou « mister », signifierait, en effet, trade of skill, « métier6 » au sens de « savoir-faire » ou de « communauté de savoirs ». Certains rites accolent, par ailleurs, l’adjectif « mystérieux » à des symboles rituels.
La signification de µυϖ, mya, évoque la tradition maçonnique du bandeau. Ce tissu (ou ce voile) laisse parfois filtrer la lumière extérieure. Il évoque le pallium ou l’antependium que l’Église place sur le tombeau du saint en signe de respect et de reconnaissance pour sa lumière. Le bandeau est un symbole d’aveuglement. Mais la situation est équivoque car « aveugle » et « aveuglé », tous deux constitutifs d’un aveuglement, ne signifient pas la même chose.

Chapitre 2
Aveugle
Aveugle : Dans ce cas, l’obscurité est préexistante à la lumière : l’individu reste dans ses ténèbres puisqu’incapable de voir, sans qu’il soit question de faute : « Jésus vit en passant un homme aveugle de naissance. Ses disciples lui posèrent cette question : Rabbi, qui a péché, cet homme ou ses parents, pour qu’il soit né aveugle ? Jésus répondit : Ce n’est pas que lui ou ses parents aient péché ; mais c’est afin que les œuvres de Dieu soient manifestées en lui1… »
Le christianisme médiéval utilise ce symbole sur le mur de ses cathédrales pour représenter la Synagogue, qui est dans la cécité parce qu’inapte, selon lui, à voir la vérité, celle du Messie, du Nouveau Testament. Le bandeau caractérise ici l’erreur qui nous immobilise. Racine écrit :
Sombre nuit, aveugles ténèbres,
Fuyez, le jour s’approche et l’Olympe blanchit2.

On pense à certaines phrases rituelles, mais surtout à la Parabole des aveugles de Pieter Brueghel l’Ancien3. Ce tableau qui subit les vicissitudes de l’histoire4 représente un passage de l’Évangile de Matthieu : « Laissez-les ! Ils sont des guides aveugles ; et quand un aveugle guide un aveugle, ils tombent ensemble dans une fosse5. » Les Latins utilisent le proverbe caecus caeco dux, « le guide aveugle des aveugles » qu’Érasme commente entre 1500 et 1536 dans les Adages, ces notes de lecture tirées de l’ensemble de la littérature antique et qui servent de livre de chevet à tous les humanistes de la Renaissance malgré sa mise à l’index6. En première lecture, on pourrait développer que ce proverbe s’applique parfaitement à la cécité du monde profane par rapport à celui de l’initié. En réalité, à travers l’aveuglement, les rites mettent en garde contre « toutes les sirènes » que pourrait vouloir suivre l’initié.
ABSENCE DE DISCERNEMENT
Certains rites apposent un bandeau sur les yeux du profane soumis au feu des questions des frères et des sœurs. Ils entendent évoquer ces ténèbres dans lesquels le candidat est encore plongé. Son état l’empêche de discerner. Parce qu’ils sont liés au Mystère, il est utile d’évoquer trois personnages mythiques porteurs de bandeau, Tyché, Éros et Thémis.
Les Anciens représentent τύχη, la Tyché grecque équivalant à Fortuna, la « Fortune » romaine avec un bandeau. Ils mettent ainsi l’accent sur les rapports entre nécessité et hasard, dessein divin et prédétermination dans un univers métaphysique où ils analysent le temps comme un cycle. Hafiz confie plus tard : « Et je me suis écrié : “Ô Fortune, le soleil est levé et tu dors encore !” Et la Fortune m’a répondu : “Malgré tout, ne désespère pas7 !” »
Étrange déesse que cette Tyché, fille de υραοζ, « Ouranos » (le Ciel) et de Γαιη, « Gaia » (la Terre) ! Aucun mythe ne l’accompagne. Elle demeure pure abstraction ! Intéressant parcours que le sien, puisqu’à partir de l’Empire, elle s’identifie à Isis pour devenir Isis-Tyché, la puissance aveugle, à la fois providence et hasard ! Isis, à laquelle font allusion les Constitutions d’Anderson. La Fontaine écrit :
Mais que vous sert votre mérite ?
La Fortune a-t-elle des yeux ?…
« On suit, sans que l’effet aux promesses réponde.
Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. »
En raisonnant de cette sorte,
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil,
Il la trouve assise à la porte
De son ami plongé dans un profond sommeil8.

L’Antiquité représente aussi Ερωζ, Éros, affublé d’un bandeau. Ce dieu mérite quelques développements tant son histoire présente de correspondances avec le fait maçonnique. Comme la plupart des divinités antiques, ce dieu connaît des légendes diverses. La théogonie la plus archaïque l’assimile à une pierre brute qui surgit du chaos en même temps que la Terre. Une ancienne variante le fait naître de l’Œuf primordial, pondu par la Nuit, dont les deux fragments de coquille éclatée se trouvent à l’origine de la Terre et du Ciel. Éros est ici l’objet même de cet œuf, comme le lien résiduel entre ses deux parties ouvertes : il apparaît à la fois finalité et moyen. Il établit le lien harmonieux entre la pensée créatrice et sa manifestation, entre la transcendance et la matière. Il contient en lui-même le dessein des dieux et le devenir de l’univers. Il est intéressant de comparer ces deux très anciennes versions avec la situation dans le cabinet de réflexion ou la chambre de préparation. Éros a les yeux bandés parce qu’il appartient aux Ténèbres, ou du moins en provient. Le culte et les évocations d’Éros s’embellissent avec le temps. Il touche notre affect à travers l’aspect espiègle et innocent de l’Amour qui décoche aveuglément ses flèches (d’où son bandeau dans l’iconographie classique). Malgré ses aventures, il nous interpelle quand les mythologies locales le font naître des amours d’Hermès et d’Aphrodite (cf. l’androgyne initial) ou encore de ceux d’Hermès et d’Artémis, elle-même fille de Zeus et de Perséphone dont on verra ci-dessous l’importance dans les mystères antiques. L’origine alléguée d’un dieu s’ancre toujours dans une raison profonde. Chaque nouvelle théogonie d’Éros, chaque légende, lui confère une nouvelle raison d’être, une mission particulière. Éros représente souvent le désir.
L’histoire d’Éros et de Psyché (Ψυχη) telle que la rapporte Apulée dans ses Métamorphoses9 ne manque pas d’intérêt pour la franc-maçonnerie. Cette fille de roi à la beauté surhumaine représente l’âme dont s’éprend l’amour. Celui-ci va la réveiller jusque dans son sommeil le plus profond et il finit par l’épouser en bravant les pires difficultés. Cela le réconcilie avec la Beauté du monde. À travers le mythe de Psyché, Apulée décrit comment la princesse se trouve condamnée à errer pour avoir vu son amant malgré l’interdiction. Comprenons : comment l’âme entre en errance si elle analyse plutôt que de ressentir10. On pense à Hugo :
Enfant, rêve encore !
Dors, ô mes amours !
Ta jeune âme ignore
Où s’en vont tes jours.
Comme une algue morte
Tu vas, que t’importe !
Le courant t’emporte,
Mais tu dors toujours11 !

Dernière évocation antique du bandeau : Thémis. On retrouve la problématique de l’équilibre cosmique chez cette Θεµιζ, Thémis qui, avant d’être la déesse de l’Équité, est celle de la Justice et de la Loi, au sens divin. Le bandeau qu’elle porte renvoie au dessein de Dieu, au caractère impénétrable en même temps qu’éternel de cette Loi. Il évoque donc bien plus que la justice humaine, que chacun souhaiterait voir frapper moins aveuglément, celle que Corneille espère en en appelant au roi, personnage éclairé entre tous puisque l’oint du Seigneur :
CHIMÈNE
Sire, sire, justice !
 
DON DIÈGUE
Ah ! sire écoutez-nous.
 
CHIMÈNE
Je me jette à vos pieds.
 
DON DIÈGUE
J’embrasse vos genoux.
 
CHIMÈNE
Je demande justice.
 
DON DIÈGUE
Entendez ma défense12.

Lorsque Thémis ôte son bandeau, elle se met en action en tant que Vérité. On voit bien ici comment le bandeau peut changer de sens suivant qu’il occulte sa propre vue ou celle de l’autre.
En franc-maçonnerie, le bandeau est l’allégorie de l’impossibilité pour l’homme d’accéder à la Vérité, malgré son désir, sa volonté, ses épreuves et sa réception à venir au sein des initiés de son grade.
L’incapacité à discerner peut plus généralement s’avérer absolue ou relative, non pas au sens du droit positif, mais en celui que l’individu qui porte bandeau peut avoir eu préalablement un accès partiel à la lumière. Certains rites maçonniques traduisent l’idée en utilisant un voile ou un bandeau ajouré. Boucher rappelle ainsi que les lowtons portent un bandeau non opaque parce qu’ils ont jusqu’alors baigné dans un univers maçonnique13.


Chapitre 3
Aveuglé
Aveuglé : Là, l’aveuglement n’est pas originel, mais provoqué a posteriori. La lueur est si forte qu’elle entraîne la cécité. Sur le chemin de Damas, Paul en est la bienheureuse victime : « Comme il était en chemin, et qu’il approchait de Damas, tout à coup une lumière venant du ciel resplendit autour de lui. Il tomba par terre, et il entendit une voix qui lui disait : Saül, Saül, pourquoi me persécutes-tu ?[…] Saül se releva de terre, et quoique ses yeux soient ouverts, il ne voyait rien ; on le prit par la main, et on le conduisit à Damas. Il resta trois jours sans voir, et il ne mangea ni ne but1. »
La franc-maçonnerie s’inspire, entre autres, de ce texte pour apposer le bandeau sur les yeux du néophyte. Symboliquement, il faut le préparer à recevoir la lumière sans en être aveuglé : c’est l’objet de la première partie de la cérémonie de réception.
LE DOIGT DEVANT LA BOUCHE
L’apposition du ou des doigts devant la bouche symbolise l’indécision, la confusion, la peur, mais aussi le secret. Il manifeste l’interdiction de parler. Se rapporte-t-il au silence de Dieu ? Faut-il l’associer au silence humain ? L’Ecclésiaste déclare : « Un moment pour tout, un temps pour tout désir sous les ciels […] un temps pour chuchoter, un temps pour parler […]2. »
L’Égypte antique représente Horus enfant (Har-Pokhrat en égyptien ancien) comme un bambin de son âge : un doigt sur la bouche et une mèche de cheveux lui couvrant partiellement le front tandis qu’une bulla pend à son cou. Cet Harpocrate fait l’objet d’un culte à mystère et les contemporains en viennent logiquement à prétendre que le doigt sur les lèvres correspond au sceau du secret initiatique.

LA LARME
Le doigt devant la bouche marque l’émotion. Tout le visage exprime le même sentiment. Les pleurs en sont la manifestation la plus classique. La larme est un invariant de l’humanité (larme d’Horus, d’Allah, etc.) et on la retrouve dans les rituels maçonniques. « Les larmes sont le langage muet de la douleur3 », écrit Voltaire. Le deuil s’exprime souvent dans les rituels par un dessin de larmes d’argent. L’ordre de deuil consiste à se cacher les yeux, mais aussi à essuyer ses larmes… « Combien à vos malheurs, j’ai donné de larmes4 ! » La larme de la veuve qui supplie pour ses enfants est-elle toutefois celle de Garcia Lorca ? Quelle différence entre la larme et les larmes ?
Il y a très peu d’anges qui chantent,
Il y a très peu de chiens qui aboient,
Mille violons tiennent dans la paume de ma main.
Mais les pleurs sont un chien immense,
Mais les pleurs sont un ange immense,
Les pleurs sont un violon immense,
Les larmes bâillonnent le vent,
Et l’on n’entend rien d’autre que les pleurs5.

Outre cette expression de l’émotion et de sa correspondance avec la perle, l’ambre, la rosée, voire le pétale d’une rose blanche, la larme obscurcit la vue6 au même titre que le bandeau. À travers elle, la perception de l’extérieur devient vision. Dans le silence, la larme suscite le calme intérieur. Elle ferme aux influences extérieures (curiosité, inconséquence…) parce qu’elle permet de prendre une distance avec la réalité. La situation devient propice à la réflexion, à la méditation. La larme devient alors connaissance et mémoire. Cette correspondance entre la larme et le silence rappelle la règle de ces ordres monastiques qui impose le silence, parce que bénéfique à la retraite intérieure. « Je l’ai fait égal et silencieux, mon être, comme un nourrisson sur sa mère, comme un nourrisson sur moi, mon être7 », écrit le Psalmiste. Et le silence maçonnique, la larme silencieuse se rapportent aussi à ce sens. Ainsi, même si la larme demeure manifestation d’une passion, cette dernière est celle que l’adepte s’efforce de canaliser, de grade en degré8. Cette victoire seule permet, dans la théologie médiévale, de passer à l’état de grâce. La larme devient alors manifestation du don, symbole de la connaissance. Elle est amour. Morungen écrit :
Ses larmes ruisselaient
Le long de son visage,
Mais je la consolais tant,
Qu’elle laissa ses pleurs
Et m’enlaça toutement.
Puis ce fut l’aube9…

Pour le chrétien, cette paix marque l’attente de la révélation. Matthieu écrit : « Je te loue, Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et de ce que tu les as révélées aux enfants10. » Le franc-maçon parle plutôt de son espérance en une plus grande lumière.




  Chapitre 4

  Sortir de ses ténèbres

  
    
      CROIRE

      Son espérance de sortir des ténèbres, Marc la traduit dans sa parabole de l’Aveugle1. Celui-ci crie, clame sa foi jusqu’à sortir des ténèbres : « Ils arrivèrent à Jéricho […]. Jésus s’arrêta et dit : “Appelez-le.” Ils appelèrent l’aveugle en lui disant : “Prends courage, lève-toi, il t’appelle […].” Jésus, prenant la parole, lui dit : “Que veux-tu que je te fasse ?” “Rabbouni, lui répondit l’aveugle, que je recouvre la vue.” Et Jésus lui dit : “Va, ta foi t’a sauvé.” Aussitôt il recouvra la vue, et suivit Jésus dans le chemin2. » Un rituel maçonnique déclare : « Heureux ceux qui ont cru sans avoir vu ! » Exit l’attitude de Thomas ! Le mystère de la foi ne se confond pas avec la réalité.

    

    
    
      PERCEVOIR

      Le message est clair : il est possible de sortir de ces ténèbres. Dans la Lettre sur les aveugles, Diderot part de l’hypothèse d’un non-voyant qui se met soudainement à voir pour développer des théories sur l’expérience et la perception. Dans ce texte qui renvoie à la caverne platonicienne, le philosophe bat en brèche le caractère universel de la morale ainsi que la preuve de l’existence de Dieu par la simple admiration de la nature. Le devoir de chacun consiste à faire accéder l’autre à la lumière… Cela lui vaut trois mois de forteresse :

      
        À force d’étudier par le tact la disposition que nous exigeons entre les parties qui composent un tout, pour l’appeler beau, un aveugle parvient à faire une juste application de ce terme. Mais quand il dit : cela est beau, il ne juge pas ; il rapporte seulement le jugement de ceux qui voient […]. Nous ne parvenons à attacher une idée à quantité de termes qui ne peuvent être représentés par les objets sensibles, et qui, pour ainsi dire, n’ont point de corps, que par une suite de combinaisons fines et profondes des analogies que nous remarquons entre ces objets non sensibles et les idées qu’ils excitent […] Notre métaphysique ne s’accorde pas mieux avec la leur. Combien de principes pour eux qui ne sont que des absurdités pour nous, et réciproquement ! […] Ce grand raisonnement, qu’on tire des merveilles de la nature, est bien faible pour des aveugles […]. Un phénomène est-il, à notre avis, au-dessus de l’homme ? Nous disons aussitôt : c’est l’ouvrage d’un dieu ; notre vanité ne se contente pas de moins. Ne pourrions-nous pas mettre dans nos discours un peu moins d’orgueil, et un peu plus de philosophie ? […]. Ô philosophes ! Transportez-vous donc avec moi sur les confins de cet univers, au-delà du point où je touche, et où vous voyez des êtres organisés ; promenez-vous sur ce nouvel océan, et cherchez à travers ses agitations irrégulières quelques vestiges de cet être intelligent dont vous admirez ici la sagesse […]. D’où il s’ensuit que c’est à l’expérience que nous devons la notion de l’existence continuée des objets […]. Il n’en serait cependant pas moins essentiel, lorsqu’on se proposerait la démonstration de quelque proposition d’éternelle vérité, comme il les appelle, d’éprouver sa démonstration, en la privant du témoignage des sens3.

      

    

    
    
      PARTAGER

      Si quelqu’un ressent le désir d’une conversion du regard et y est prêt, celui qui le voit se doit de le recevoir en sa demande. C’est tout l’enseignement du pain et de l’eau ou du pain et du vin, auquel font référence plusieurs rites maçonniques, par application de la phrase de l’Évangile : « Le dernier jour, le grand jour de la fête, Jésus, se tenant debout, s’écria : “Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à moi, et qu’il boive. Celui qui croit en moi, des fleuves d’eau vive couleront de son sein, comme dit l’Écriture4.” » Abreuver celui qui a soif correspond autant à rassembler ce qui est épars qu’à mettre en action le principe d’amour. Ce rassemblement-là est éminemment maçonnique. Il a pour complément le devoir de nourrir celui qui a faim, conformément au précepte de l’Ancien Testament : « Si ton ennemi a faim, donne-lui du pain à manger ; s’il a soif, donne-lui de l’eau à boire5. » Matthieu le rappelle : « Prenez possession du royaume qui vous a été préparé dès la fondation du monde. Car j’ai eu faim, et vous m’avez donné à manger ; j’ai eu soif, et vous m’avez donné à boire6… »

      Les deux opérations renvoient au symbolisme très chrétien et maçonnique du Pélican qui, selon la légende, n’ayant rien pêché, en arrive à nourrir ses petits avec son sang : esurientes enutrit. Donner à boire et à manger exprime un partage sacrificiel qui renvoie aux Pâques hébraïque et chrétienne. Partager, n’est-ce pas rassembler autour de quelque chose : qu’il soit intellectuel, spirituel ou simplement matériel, l’objet du partage apparaît comme le tiers inclus aux deux participants, celui qui laisse l’autre se servir et celui qui prend. L’opération transcende l’acte de charité. La suite du texte de Matthieu l’explicite : « J’étais étranger, et vous m’avez recueilli ; j’étais nu, et vous m’avez vêtu ; j’étais malade, et vous m’avez rendu visite ; j’étais en prison, et vous êtes venus vers moi7 », et en universalisant le principe : « Quand avons-nous vu […] donné à manger […] donné à boire […] recueilli […] vêtu ? […] Et le roi leur répondra : je vous le dis en vérité, toutes les fois que vous avez fait ces choses à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous les avez faites8. »

    

    
    
      SE MONTRER PHILANTHROPE ?

      Le partage dont il s’agit est de nature spirituelle. Il ne sous-entend aucune contrepartie. Il se distingue de l’échange qui porte, bien sûr, en lui une nuance d’économie, de donnant – donnant, cause ou conséquence d’un rapport d’intérêts et de forces. D’où les interrogations : que partager ? Peut-on, doit-on tout partager ? Avec qui ? Sous quelle forme ? Convient-il d’adapter son attitude à l’esprit du geste, à l’objet et aux individus en présence ?

      Ce partage se différencie également de la philanthropie et de la bienfaisance développées par un XVIIIe siècle qui connaît plus généralement toutes les querelles relatives à l’aumône, ce secours matériel consenti à l’indigent et qui entraîne, de son côté bon nombre de questions : l’aumône est-elle un devoir impératif ? Ennoblit-elle ou non celui qui la prodigue ? Avilit-elle ou non celui qui la reçoit ? Entretient-elle la mendicité et la fainéantise ? Quid de son montant ? Comment la distribuer ? Quels sont les rôles respectifs de l’individu et de la société ?

      La franc-maçonnerie n’occulte pas cet aspect « horizontal » du sujet : les rituels invitent d’ailleurs à y réfléchir dès le premier degré quand l’hospitalier sollicite le nouvel initié afin qu’il donne publiquement au tronc de la veuve alors même qu’il a été débarrassé de ses métaux. Ajoutons que les rites vont bien au-delà. Ils laissent d’abord entendre que l’analyse d’un tel sujet peut aider à passer d’une fraternité d’ordre temporel (affinité, amitié, solidarité, etc.) à une autre de nature spirituelle. La corrélation entre le premier texte de Matthieu et la remise des vêtements au néophyte en cours de cérémonie d’initiation mérite déjà discussion. Ils suggèrent ensuite que le monde n’est pas ou plus dans l’harmonie de toutes choses et que le rôle du frère ou de la sœur consiste alors à œuvrer pour que cette harmonie, la Beauté soit rétablie. Disons qu’il doit le faire à son niveau, le tout étant pour lui de s’en donner les moyens, ce qu’offre le parcours maçonnique.

      
        LECTURE I

        À propos du tableau Judith et Holopherne du Caravage9

        
          La « veuve » se rencontre de façon récurrente en franc-maçonnerie. Les rituels parlent du tronc de la veuve et des enfants de celle-ci. Le Premier Livre des Rois indique qu’Hiram est le fils d’une veuve de Nephtali. Certes, tous les francs-maçons peuvent se dire enfants de la veuve dans la mesure où ils s’identifient à un Hiram qui réapparaît aussi radieux que jamais. Toutefois, l’état de veuve possède des racines plus profondes.

          L’argument social qui impose que les survivants, au premier plan desquels les fils puis la communauté, aient pour devoir de protéger les veuves remonte à la Bible. L’Ancien Testament l’édicte avec d’autant plus d’insistance que la judéité passe par la femme. L’affaire se prolonge sans discontinuité. Dans le Nouveau Testament, Jésus confie sa mère à Jean : « Jésus, voyant sa mère, et auprès d’elle le disciple qu’il aimait, dit à sa mère : Femme, voilà ton fils. Puis il dit aux disciples : “Voilà ta mère.” Et dès ce moment, le disciple la prit chez lui10. » Les corporations médiévales reprennent à leur compte la protection des veuves et de leurs enfants lorsque l’artisan décède. La solidarité maçonnique consécutive au veuvage (cf. l’institution des lowtons) provient de cette période opérative. La nomenclature de l’Ordre puise toutefois à des sources plus profondes. Au-delà de l’aspect purement humanitaire, la veuve surmonte sa faiblesse en cherchant sa force en Dieu. Le type même de cette attitude se trouve dans le Livre de Judith, qui nous dit : « Oui, elle frémissait fort d’Elohîms11. »

          Dieu inspire cette veuve qui harangue les Hébreux, s’introduit dans le camp ennemi grâce à sa beauté, décapite le général Holopherne, ramène sa tête et donne la victoire à son peuple. La référence à ce personnage contradictoire, castrateur et salvateur, qui trouve sa force dans la foi en un absolu est tout à fait compatible avec l’esprit maçonnique. Elle constitue l’antithèse de la vierge Salomé qui obtient la décapitation de Jean-Baptiste. La force que la veuve recherche dans la foi se découvre dans l’Évangile de Luc lorsqu’il évoque l’histoire de la prophétesse Anne : « Restée veuve, et âgée de quatre-vingt-quatre ans, elle ne quittait pas le temple, et elle servait Dieu nuit et jour dans le jeûne et dans la prière. Étant arrivée, elle aussi, à cette même heure, elle louait Dieu, et elle parlait de Jésus à tous ceux qui attendaient la délivrance de Jérusalem12. »

          Paul amène une idée qui permet à l’Église de mettre en place le diaconat et d’ouvrir aux veuves les portes de ses couvents. Le veuvage, assimilé à la virginité, conduit à un idéal de spiritualité. Le service de Dieu libère alors de la souffrance13. Là encore, la situation peut coïncider avec l’esprit de l’Ordre, à condition de considérer le veuvage comme une réflexion dans la solitude de soi-même, la virginité comme la pureté et l’office divin comme la fidélité et la persévérance dans les principes maçonniques. Pourquoi pas, si cela demeure à l’état de symboles ?

          Ajoutons à cette perception l’association de la veuve et du partage : le Premier Livre des Rois évoque en effet cette farine et cette huile, seuls biens d’une veuve et de son fils et qui ne s’épuisent jamais parce qu’ils symbolisent l’agapè entre ces derniers et Élie14. Au reste, dans les versets qui suivent, le prophète ressuscite le fils de la veuve.

          Enfin, correspond aussi à l’esprit de l’Ordre la référence de Luc15 et de Marc16 à la veuve qui met deux pièces dans le tronc, symboles de l’effort et de la recherche de l’essentiel :

          
            Cette pauvre veuve a mis plus que tous les autres ; car c’est de leur superflu que tous ceux-là ont mis des offrandes dans le tronc, mais elle a mis de son nécessaire, tout ce qu’elle avait pour vivre17.

          

        

      

      
      
        LECTURE II

        Le pélican

        
          Dans l’Antiquité, le pélican symbolise le sacrifice et la charité, celle qui, s’inscrivant dans le bien et le mal, prend l’autre en compte. Il devient par la suite la métaphore et l’allégorie du Christ à travers la solitude, le sacrifice, la résurrection, la compassion, la charité. On comprend que certains grades de la franc-maçonnerie puissent l’évoquer.

          Selon une première légende, cet oiseau se déchire en effet le corps et ressuscite ses oisillons morts (l’univers chrétien en dénombre généralement sept, correspondant aux quatre vertus cardinales ainsi qu’aux trois théologales) en les arrosant de son sang. Guillaume du Bartas écrit à son sujet :

          
            Sitôt qu’il les voit meurtris par le serpent,

            Il brèche sa poitrine et sur eux il répand

            Tant de vitale humeur, que, réchauffés par elle,

            Ils tirent de sa mort une vie nouvelle :

            Figure de ton Christ qui […]

            Innocent a versé le sang par ses blessures

            Pour guérir du serpent les létales morsures18.

          

          Thomas d’Aquin reprend la même légende :

          
            Pieux pélican, ô Seigneur Jésus,

            Lavez dans votre sang ce que je possède d’immonde19.

          

          L’idée de solitude, inhérente au sacrifice (que l’on retrouve dans la nature même de l’action de l’initié partant seul dans le monde), provient du Psaume : « Je ressemble au pélican du désert, je suis comme le chat-huant des ruines, je n’ai plus de sommeil, et je suis comme l’oiseau solitaire sur un toit20. » Le Lévitique, qui parle pour la première fois du pélican, en fait un animal à part : « Voici, parmi les oiseaux, ce que vous aurez en abomination, et dont on ne mangera pas : […] le cygne, le pélican et le cormoran21. » D’après un autre mythe, le pélican se déchire le côté droit pour nourrir ses petits lorsque la pêche a été infructueuse. Il n’est plus alors question de résurrection, mais de vivification. C’est celui que chante Musset :

          
            Poète, prends ton luth, et me donne un baiser […].

            Les plus désespérés sont les chants les plus beaux,

            Et j’en sais d’immortels qui sont de purs sanglots.

            Lorsque le pélican lassé d’un long voyage,

            Dans les brouillards du soir retourne à ses roseaux,

            Ses petits affamés courent sur le rivage […].

            Pêcheur mélancolique, il regarde les cieux.

            Le sang coule à longs flots de sa poitrine ouverte ;

            En vain il a des mers fouillé la profondeur :

            L’Océan était vide, et la plage déserte ;

            Pour toute nourriture il apporte son cœur.

            Sombre et silencieux, étendu sur la pierre,

            Partageant à ses fils ses entrailles de père,

            Dans son amour sublime il berce sa douleur […].

            Alors il se soulève, ouvre son aile au vent,

            Et se frappant le cœur avec un cri sauvage,

            Il pousse dans la nuit un si funèbre adieu22.

          

          Dans ce texte, Musset reprend le mythe antique du pélican se suicidant par sacrifice, à l’instar du phénix, qui évoque la passion du Christ abandonné : « Eli, Eli lama sabachtani ? c’est-à-dire : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné23 ? » qui marque par ailleurs, non le rejet du « Écoute, Israël ! L’Éternel, notre Dieu, est le seul Éternel24… » dont nous aurions pu attendre qu’il fût la dernière phrase prononcée par un Hébreu mourant, mais le passage de l’Ancien au Nouveau Testament par la substitution d’une autre prière au Shema Israel du Deutéronome25 et des Nombres26.

          Quoique dans les deux branches de cette même légende, le pélican se sacrifie pour ses oisillons, l’objet de ce sacrifice diffère suivant que nous adoptons l’une ou l’autre : transmission, vivification et résurrection revêtent des sens distincts. Sur ce point les rites maçonniques qui rappellent cette légende divergent. Ceux d’entre eux qui refusent toute référence à la métaphysique parlent de transmission (en se plaçant du côté du père) ou de mémoire, d’acquis (en se plaçant du côté des fils). Ceux qui sont déistes évoquent une vivification (le nouvel architecte réapparaît en la personne de l’impétrant). Ceux qui possèdent une nature théiste parlent de résurrection par analogie avec le modèle chrétien.

          La bordure rouge du tablier de maître adoptée par certains rites correspond notamment au sang du pélican, conformément au message alchimique qui se rapporte à la pierre philosophale, laquelle abandonne sa couleur rouge pour permettre au métal de se transmuter en or27.

        

      

    

    


III
LES MYSTÈRES
DE L’ANTIQUITÉ POLYTHÉISTE
Les mystères de l’Antiquité polythéiste sont nombreux et touchent toutes les sphères métaphysiques, dans l’espace et dans le temps. Les plus célèbres d’entre eux, à tout le moins ceux qui présentent le plus de rapports avec la franc-maçonnerie, se déroulent à Éleusis.

Chapitre 1
Les mystères d’Éleusis
LE CONTEXTE ÉLEUSINIEN
Le nom de cette ville grecque d’Attique est lié à Déméter qui donne à Triptolème mission de répandre le blé sur la terre. La déesse tente alors de rendre cet être immortel en le plongeant dans le feu. Hélas, Éleusis, héros éponyme, est témoin indiscret de la scène et Déméter le tue. Ainsi, les mystères portent en eux les idées de purification, d’immortalité et surtout de secret.
Le cri d’Éleusis devant ce qu’il découvre, sa curiosité constituent autant d’éléments fondateurs du mythe1. Cri créateur qui présente des analogies avec le Verbe de saint Jean. À propos du tableau expressionniste portant ce nom, Edvard Munch écrit : « Je sentis un cri infini qui passait à travers l’univers et qui déchirait la nature2. » Coré (fille de Déméter, que l’on nomme encore Perséphone) pousse elle aussi un cri.
La curiosité du pauvre Éleusis interpelle. Peut-on toutefois parler ici de curiosité, puisque le personnage se trouve témoin bien involontaire d’un fait ? Existe-t-il des secrets que nul ne devrait pénétrer ? La curiosité est pure lorsque l’initié est mû par le désir de savoir et de connaître. Elle interfère avec la fidélité, la loyauté, le zèle, quand elle a pour objet de protéger l’autre à son insu. Pas d’initié franc-maçon sans cette propension ! À l’opposé, la curiosité est considérée comme malsaine lorsqu’elle a pour finalité de procurer à l’indiscret un avantage en termes de pouvoir. Elle devient téméraire. La Rochefoucauld écrit : « La curiosité n’est pas, comme l’on croit, un simple amour de la nouveauté ; il y en a une d’intérêt qui fait que nous voulons savoir les choses pour nous en prévaloir ; il y en a une autre d’orgueil qui nous donne envie d’être au-dessus de ceux qui ignorent les choses et de n’être pas au-dessous de ceux qui les savent3. » Comte-Sponville associe curiosité et interdit. Il écrit : « Curiosité : le désir de savoir, quand on n’en a pas le droit ou l’usage. C’est aimer la vérité qu’on ignore, et d’autant plus qu’elle se cache – ou qu’on nous la cache – davantage. De là les sciences et le voyeurisme. Un défaut ? Une vertu ? Ce peut être l’un et l’autre, et souvent c’est les deux. C’est pourquoi c’est si bon et si troublant4. »
Les rituels évoquent parfois des situations où intervient la curiosité : ils décrivent des contextes d’indiscrétion aux conséquences plus ou moins graves. Elles peuvent aller jusqu’à l’assassinat symbolique. On songe aussi aux scènes qui mettent en jeu un miroir ou un voile incitant à regarder derrière l’objet. Certains rites placardent sur le mur de leur cabinet de réflexion ou de leur chambre de préparation l’avertissement suivant : « Si la curiosité t’a conduit ici, va-t’en ! » Quoi qu’il en soit, sous la curiosité se trouve le désir. Serait-ce aussi la voie sur laquelle voudraient nous entraîner les différents rites ?

L’ENLÈVEMENT DE CORÉ
Toutefois, ce sont Déméter et Coré qui se trouvent au centre du mystère éleusinien. Dans la mythologie grecque, Déméter est célébrée comme la divinité de la terre cultivée, du blé. Déesse olympienne (sœur de Zeus), elle est fille de Cronos (le Temps) et de Rhéa (la souveraine du Monde). Son histoire l’unit à Coré (qui signifie « la jeune fille »), fruit de ses amours avec Zeus. Coré est une nymphe, demi-sœur d’Artémis et d’Athéna. Hadès, maître des Enfers, l’enlève alors qu’elle cueille un narcisse ou un lis. Déméter entend le cri poussé par sa fille : « Et les cimes des montagnes et les profondeurs de la mer résonnaient de sa voix immortelle, et sa mère vénérable l’entendit. Et une âpre douleur entra dans son cœur, et elle arracha de ses mains les bandelettes de ses cheveux ambrosiens, et, jetant un voile bleu sur ses deux épaules, elle s’élança telle un oiseau, cherchant sur la terre et sur la mer5. » Pendant neuf jours et neuf nuits6, elle parcourt le monde à sa recherche, un flambeau allumé dans chaque main. Comment ne pas penser à la quête et aux voyages dans les rituels maçonniques ? Dans la légende, que cherchait donc Déméter dans ses voyages ?

LIEUX ET PERSONNAGES ATTACHÉS AU MYTHE
La scène se passe dans la plaine d’Éleusis. D’autres traditions la situent à d’autres endroits : il faut y voir l’exportation des mystères d’Éleusis et leur pratique en d’autres lieux du monde grec (Arcadie, Enna – en Sicile…), donc leur caractère universel. L’Hymne homérique à Déméter fixe la scène dans la plaine mythique de Mysa7. Le mythe fait intervenir plusieurs acteurs et des objets spécifiques. Que retenir de leur symbolisme ?
Artémis est la divinité vierge et lunaire de la chasse. Elle est entourée d’animaux sauvages qu’elle tue pourtant. Son animal fétiche, la biche, fait penser aux paroles de la vieille chanson française : « Je suis fille le jour, et la nuit blanche biche8. » Les flèches de son carquois sont destinées tant au serpent Python, symbole des forces chtoniennes et du mal, qu’aux femmes (Apollon se chargeant de tuer les hommes). À travers Artémis, le culte de Déméter se trouve lié au problème de la dualité et plus précisément du bien et du mal. Elle protège les personnes égarées ainsi que les esclaves en fuite et incarne, en ce cas, l’errance initiatique féminine (Dionysos, déclinaison ésotérique d’Apollon, s’occupant de celle des hommes). Artémis se situe dans un espace de quête et d’intuition.
Athéna est une divinité vierge, éclairante, associée à la raison et à la sagesse. Elle maîtrise et gouverne la technique et préside aux arts, au travail, à l’effort, à la gloire de la guerre. Elle est maîtresse du temps en ce qu’elle file (cf. l’histoire de Didon évoquée par ailleurs). Par là, elle dispense l’initiation féminine fondée sur le tissage. En tant que sœur de Déméter, elle complète l’enseignement des mystères d’Éleusis.
Hadès, frère de Zeus et de Poséidon, est le maître de ce qui se trouve sous terre, donc qui ne se voit pas, mais sert à nourrir ce qui se voit. Son casque lui permet d’ailleurs de se rendre invisible y compris aux dieux. Présidant à l’inconnu, au non-dit, à la gestation, à l’éternel retour, on comprend à quel point il se trouve lié au culte de Déméter, tant en ses aspects agraires que psychologiques. Les Grecs ne rendent pas, sauf exception, de culte à Hadès.

FLEURS DU MYTHE
Les fleurs du mythe méritent qu’on s’y arrête.
Le lis et le narcisse occupent une place insigne dans le mythe ; ils renvoient à un symbolisme ancien. Toutes deux croissent dans les terrains gorgés d’eau, particularité qui leur prête un aspect lunaire. Le Cantique des cantiques dispose : « Je suis un narcisse de Saron, un lis des vallées9 », liant le sort des deux fleurs.
Le narcisse est une herbe vivace aux feuilles allongées, de la même famille que la jonquille et le coucou. Il naît au printemps. Il est donc lié à la fécondité, mais aussi à la mort – renaissance dans la mesure où le bulbe alimente la croissance d’une autre plante, l’année suivante. Sa tige droite évoque l’élévation de la pensée. Dans le mythe, son parfum10 particulièrement envoûtant attire Hadès, qui découvre alors la beauté de Coré, penchée pour cueillir la fleur (analogie avec le principe du désir et de la reproduction humaine).
Cette fleur se trouve à la base du mythe de Narcisse, ce personnage si amoureux de son visage qu’il se précipite dans l’eau pour l’embrasser et se noie. En réalité, l’affaire de Narcisse s’avère particulièrement complexe. Elle intéresse l’initié en ce qu’elle pose le problème de la relation de l’individu avec son être intérieur, l’autre et même la nature : Narcisse meurt peut-être par incapacité de corréler l’homme et l’univers qu’il aperçoit dans l’eau. Après tout, et si notre héros observait simplement son âme ? De différenciation en illusion, Guénon effectue une analogie entre « l’âme vivante » et l’image du soleil qui se reflète dans l’eau11. Encore ce symbolisme du miroir, le conflit entre idéal et réalité, individualité et Principe, etc.
Le narcisse ressemble au myosotis, fleur cachée et marque de reconnaissance des francs-maçons à l’extérieur du temple sous le nazisme. Ce signe discret évoque lugubrement Kahyam :
Puisque ce monde est triste et que ton âme pure,
Ô mon amie, un jour, doit aller chez les morts,
Oh ! viens t’asseoir parmi les fleurs sur la verdure,
Avant que d’autres fleurs s’élèvent de nos corps12.

Le lis figure déjà le Temple de Salomon : « Les chapiteaux qui étaient sur le sommet des colonnes, dans le portique, figuraient des lis et avaient quatre coudées13. » Il évoque la pureté par sa blancheur (cf. la couleur du tablier de l’apprenti et du compagnon14 ainsi que les gants). Le lis n’est pas que blanc. Il peut être rouge ou jaune (couleur que les rois de France adoptent). Sous sa tige, commencent les Enfers :
Et, comme dans les prés, quand les abeilles, durant l’été serein,
Se posent sur les fleurs bigarrées et se répandent autour des lys blancs,
Toute la plaine résonne d’un bourdonnant murmure […]
Hélas ! Malheureux enfant, si tu pouvais rompre la cruauté du destin !
Tu seras Marcellus. À pleines mains apportez des lys,
Que je répande des fleurs pourprées et comble au moins de dons
L’âme de mon petit-fils, m’acquittant ainsi d’un vain devoir15.

Le lis est ici offert en hommage à une âme pure, pureté évoquée dans l’Évangile : « La vie n’est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement ?[…] Considérez comment croissent les lis des champs : ils ne travaillent ni ne filent16. »
Terrible verset qui constitue, au passage, la justification théologique de l’écartement des femmes de la lignée royale française. Heureusement, aucun document n’atteste qu’elle a servi, quelques siècles plus tard à refuser l’initiation maçonnique aux femmes en se fondant abusivement sur la fonction symbolique de roi du franc-maçon. De toute façon, cette idée aurait-elle été meilleure que les reproches d’indiscrétion et de séduction avancés par le frère Fréron au XVIIIe pour écarter les femmes des réunions maçonniques masculines ?
Pardonne, tendre Amour
Si, dans nos assemblées
Les nymphes de ta Cour
Ne sont point appelées,
Amour, ton caractère
N’est pas d’être discret,
Enfant, pourrais-tu taire
Notre fameux secret ?
 
Tu fais assez de maux
Sans troubler nos mystères,
Tu nous rendrais rivaux,
Nous voulons être frères,
Notre chère famille
Redoute les débats
Qu’enfante la béquille
Du Père Barnabas.
 
Toutefois, ne crois pas
Que des âmes si belles
À voler sur tes pas
Soient constamment rebelles,
Nos soupirs font l’éloge
Des douceurs de la Loi,
Au sortir de la Loge,
Tout bon frère est à toi17.

En lisant ce texte de Fréron, on pense immédiatement au Discours de Ramsay qui, après avoir rappelé la façon dont les cérémonies antiques avaient périclité à cause de la mixité, dispose : « C’est pour prévenir de semblables abus que les femmes sont exclues de notre Ordre. Ce n’est pas que nous soyons assez injustes pour regarder le sexe comme incapable de secret, mais c’est parce que sa présence pourrait altérer insensiblement la pureté de nos maximes et de nos mœurs18. » Dont acte !
Comme le lotus, le lis sort de la boue pour devenir le symbole de l’élévation dans la pureté. Développant cet aspect de la culture extrême-orientale, Guénon démontre que l’épanouissement de ces fleurs à la surface des eaux symbolise celui de l’être19. De même que la tulipe, considérée comme une demi-rose, le lis est composé de trois pétales et trois sépales identiques qui semblent tourner comme une roue autour de son moyeu. Associé à la blancheur (c’est-à-dire, encore une fois, à la pureté) de l’un, le rouge de l’autre rappelle la souffrance et le sacrifice christique. Ainsi, le lis participe-t-il du même symbolisme que rose et lotus : il est sublimation, gloire, amour et transcendance.
La rose n’est pas une fleur du mythe de Déméter et Coré. Mais il est opportun d’en dire ici quelques mots par extension, puisque les présents propos concernent les fleurs. Le symbolisme de la rose est bien connu. Les rites maçonniques l’emploient à différents degrés. Ils la présentent matériellement à l’initié dès la cérémonie de sa réception au premier degré. De tableaux de loge en tabliers, ils la déclinent jusqu’à la conjuguer avec la croix, ce qui ouvre sur une symbolique particulièrement complexe. La rose y apparaît blanche ou rouge, suivant le message du rite et du degré : candeur, fidélité, pureté d’une part, sang d’Hiram ou de Jésus, amour (des hommes ou divin) d’autre part. La couleur doit être mise en relation avec le vert de la tige, comme la délicatesse de la fleur le doit être avec ses épines (qui, compte tenu de leur sens, rendent difficile la progression de l’intrus le long de la tige vers la fleur). La rose maçonnique provient en effet d’un buisson (est-il ardent ?), celui de l’églantier (ce végétal qui sert parfois à calfeutrer et protéger l’entrée des grottes). Elle a cinq pétales, comme la fleur d’églantier, c’est-à-dire la rose sauvage. C’est au même type de rose que fait appel l’alchimie20. Et surtout, la rose est liée au temps. Elle est éphémère : ailleurs, Malherbe le souligne, ici, c’est Diderot évoquant Fontenelle : « De mémoire de rose, on n’a vu mourir un jardinier21. »
La question de la fleur renvoie au traitement général du végétal par la franc-maçonnerie. L’arbre sera traité dans le volume suivant. Plantes et fruits semblent a priori revêtir un rôle mineur dans les rites. Pourtant, on rencontre la grenade dès le premier degré, l’épi de blé au deuxième. Certains rites évoquent ultérieurement des buissons ou des arbres sans les nommer. On en trouve dans l’évocation de la construction de l’arche de Noé, sur un tableau de loge, etc. Le sentier peut être lui-même fleuri. L’on pense à Iphigénie :
Et moi, qui l’amenai triomphante, adorée,
Je m’en retournerai seule et désespérée !
Je verrai les chemins encor tout parfumés
Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés22.

Mais qu’entendre alors ? S’agit-il d’une voie de facilité, de cette vieille tradition celte qui fait naître des fleurs sous les pas de certains êtres bénéfiques, ou simplement d’un chemin initiatique d’amour ?

SCHIBBOLETH
Le blé se trouve à la base du mythe de Déméter avec son important message afférant au passage, au devoir, à la transformation et au partage.
Le deuxième degré développe le symbolisme du froment à partir du mot Shibboleth (il y a différentes façons de l’écrire). L’idée de passage trouve sa source dans le Livre des Juges : « Guil’ad investit les passes du larden pour Éphraïm. Et c’est quand les évadés d’Éphraim disent “je passerai”, les hommes de Guil’ad lui demandent : “Es-tu Èphrati ?” S’il dit “Non”, ils lui disent : “Dis donc Shibolèt, épi.” S’il dit “Sibolet”, n’étant pas prêt à parler correctement, ils le saisissent et l’égorgent sur les passes du larden23. » L’on se place, non à un pont, mais à un gué. Pourquoi cette situation basse qui rappelle un lieu de baptême ? Qui y combattre et pour quelle raison ? Comment ? Jusqu’où ? Où trouver la cause de cette violence-là et de sa force ? L’on comprend mal que l’on interdise à certains de se sauver, mais pas à d’autres… Que cache cette affaire de mot à prononcer correctement ? Bref, quel message se dissimule derrière celui ostensible de ce passage-là qui, vu les circonstances, ne semble vraiment pas revêtir la même signification que celui de la cérémonie de réception au premier degré ?
La transformation résulte du symbolisme du blé qui est particulièrement riche. Classiquement, celui-ci s’attache à son cycle d’évolution avec la mise en terre des grains, leur croissance sous le sol, leur pousse, et tous ces changements successifs qui portent un principe de mort et de renaissance, de palingénésie, de fabrication dans l’intérêt des hommes et de partage à travers le pain. Et ce dernier devient par analogie la connaissance, la vie spirituelle. Le blé est encore un invariant de l’humanité que l’on retrouve dans toutes les civilisations qui le cultivent et notamment dans celles juive et chrétienne. Avant même la franc-maçonnerie, l’alchimie s’empare elle-même du sujet et l’on se rappelle bien ces représentations de l’âne apportant des sacs de grain au moulin.
Nulle part ailleurs, la déclinaison de ce symbole ne laisse autant cours à l’imagination qu’ici. Il va jusqu’au blé en herbe, commencement, croissance, non-achèvement, mais aussi caractère graduel du processus initiatique. Ne dit-on pas « couper le blé en herbe » pour signifier avancer trop vite, faire preuve d’impatience, gâcher ce que l’on fait, sa démarche, son temps par faute d’une précipitation inconsidérée, à tout le moins irraisonnée ? Celui qui meurt affamé sur un tas de blé est celui qui ignore la technique de transformation, qui ne s’y est pas penché, qui ayant refusé l’effort de connaître est passé à côté de la richesse de la céréale. L’association de symboles permet à l’imaginaire de s’élever de manière exponentielle. Tel est le cas lorsqu’on rapproche le blé de l’épi et du grain. Grain qui ouvre sur d’autres messages comme, par exemple, celui moral (et non pas religieux) de la parabole de celui qui sème sur le chemin au profit des oiseaux, dans un endroit pauvre en humus si bien que les grains lèvent trop tôt et que le soleil les brûle, dans les épines où les grains sont étouffés, enfin dans la terre appropriée où ils prospèrent24. Également celle du bon grain et de l’ivraie25. Ou encore ces versets aux accents très maçonniques : « Si le grain de blé qui est tombé en terre ne meurt, il reste seul ; mais s’il meurt, il porte beaucoup de fruits26. »
Car le compagnon est peut-être le grain de blé, et son épi et le champ entier. Il est aussi le semeur et celui qui cueille et glane, qui arrache et ramasse, qui moissonne et foule et broie. Bref, celui qui transmute et couronne, celui qui au bout du compte rompt et partage le pain (cum panem).

LE FLAMBEAU, ITEM DU MYTHE
Le flambeau allumé de Déméter correspond à un invariant de l’humanité : il porte la lumière. Par là, le personnage qui le tient en main personnifie la vérité par identification, comme il devient celui qui éclaire tout autour de lui. Ainsi en va-t-il de Lucifer, le porteur de lumière, mais surtout de la Vérité qui éclaire le monde, sculptée par le frère Bartholdi, et qui accueille le voyageur à l’entrée de la baie de New York. La lumière du flambeau présente parfois des faisceaux. Dans ces conditions, elle indique le chemin vers l’autre lumière, celle qui se trouve au bout de la voie. Les pétales de la rosace des cathédrales gothiques illustrent cette idée. Par conséquent, la lumière du flambeau évoque la pureté, l’âme, l’amour spirituel sur le chemin de la vision. Lamartine écrit :
Marche au flambeau de l’espérance
Jusque dans l’ombre du trépas,
Assuré que ma providence
Ne tend point de piège à tes pas.
Chaque aurore la justifie,
L’univers entier s’y confie27.

Par nature, le flambeau porte une lumière unique, une torche. Le candélabre, le chandelier en porte une ou plusieurs. Une symbolique particulière liée aux uns et aux autres s’y attache à travers le nombre ainsi que les figurations de l’objet.
Le chandelier à sept branches évoque, en franc-maçonnerie, le nombre du maître. De plus, il occupe un espace commun avec la menora hébraïque que YHWE ordonne à Moïse de fabriquer : « Fais un candélabre d’or pur. Le candélabre sera fait d’une concrétion, son flanc, sa tige, ses calices, ses boutons, ses fleurs feront corps avec lui. Six tiges sortent de ses côtés : trois tiges du candélabre, d’un côté, et trois tiges du candélabre, du deuxième côté. Trois calices en amande, sur une tige, bouton et fleur : et trois calices en amande, sur une tige, bouton et fleur. Ainsi pour les six tiges sortant du candélabre. Au candélabre, quatre calices en amande, leurs boutons et leurs fleurs : un bouton sous deux tiges, faisant corps avec lui, un bouton sous deux tiges, faisant corps avec lui, un bouton sous deux tiges, faisant corps avec lui, pour les six tiges sortant du candélabre. Leurs boutons, leurs tiges, feront corps avec lui, tout entier d’une concrétion d’or pur. Fais ses lampes, sept. Il fait monter ses lampes et illumine du côté de ses faces. Ses pincettes, ses cassolettes, or pur. Il fera tous ces objets avec un talent d’or pur. Vois et fais, selon leur modèle qui t’a été montré sur le mont28. »
Le nombre de lumières de la menora évoque un symbolisme cosmique : autant de branches que de planètes (à l’époque connues) plus une, au centre, pour le soleil (cf. le symbolisme du sceau de Salomon). Par là, ce candélabre accède à l’universalité. Il signifie qu’en ses différents aspects, la parole divine illumine le monde. La présence de boutons et de fleurs transforme son fût en tronc. Le chandelier devient alors l’arbre de la connaissance du bien et du mal, celui de vie comme de Jessé. Il nous rappelle à nos racines, à notre développement cosmique comme à notre finitude.
Lorsqu’ils font usage de flambeaux ou de candélabres, les rites maçonniques font appel à toute cette symbolique. La signification diffère suivant le lieu où les rituels placent ces objets, la matière employée, leur nombre, leur forme, le moment où ils les utilisent et, bien entendu, la manière dont ils en usent : lumière éternelle, espérance, charité, universalité, autorité, antériorité, légitimité, éclairement dans les ténèbres, etc. Le manuscrit Dumfries no 4, premier texte connu à ce jour qui évoque le chandelier dans l’univers maçonnique, dispose : « Le mystère du chandelier d’or. Le chandelier d’or à six branches et sept lumières signifie le Christ et les ministres. Le Christ fondateur est chef des prêtres et lumière du monde nous illuminant pour l’éternelle vie, les docteurs et enseignants de l’Église sont les branches que le Christ illumine de la saine doctrine de l’Évangile. Qu’ils ne soient jamais séparés du Christ, mais par la Lumière de la doctrine, qu’ils soient la lampe pour nos pas et comme toutes les branches sont unies sur le chandelier, que chaque ministre et enfant de Dieu soient unis au corps du Christ sans aucune séparation. Les fleurs et les lys dénotent les grâces de son esprit qu’il a répandues sur les ministres fidèles. Les lumières et les lampes appellent tous les ministres divins à une divine attention et diligence29. »
De plus, ces lumières significatives sont à distinguer de leurs homologues qui revêtent un simple rôle de confort : un éclairage s’avère nécessaire pour circuler en loge, a fortiori pour y lire un rituel… Boucher précise : « Il y a ainsi six lumières dans le temple : trois dans le monde des archétypes (le carré long) et trois dans le monde réalisé. Mais pour respecter le symbolisme traditionnel, il faudrait que soient allumés d’abord les cierges des trois piliers et que le vénérable et les deux surveillants viennent chacun prendre la lumière à leur pilier respectif, car ces officiers sont le reflet du monde des archétypes. Les six cierges devraient brûler pendant toute la durée de la tenue. Les cierges des trois piliers devraient, en toute logique, être allumés avant même que les frères ne pénètrent dans le temple et éteints seulement quand ils sont sortis, car la lumière émanant du carré long se répand sans discontinuer30. » Question d’interprétation rituelle ! Les lumières appellent une somme de questions usuelles chez le franc-maçon : Quel est le rôle de chacune dans le temple ? Quid du personnage dénommé « lumière » ? Quels sont ses liens symboliques avec la flamme ? Quid des corrélations entre petites et grandes lumières, chandelles fixes et mobiles ? Comment allumer la chandelle du temple et comment l’éteindre : en la soufflant, en la mouchant ou en en écrasant la mèche ? Pourquoi ? Les lumières du passé peuvent-elles venir à notre secours ?
Le symbolisme de la chandelle interpelle lui aussi avec sa matière et son parfum. Ce n’est pas celui de l’huile (fruit de l’olivier, l’arbre de l’abondance, mais surtout de la paix – cf. la légende noachite) ; la réflexion oriente vers l’offrande de l’animal ou du végétal, voire au mythe d’Abel et de Caïn. Dans la chandelle, les théologiens chrétiens voient la Trinité : la cire représente le Père, la mèche le Fils et la flamme le Saint-Esprit. Ce symbolisme intemporel se retrouve dans toutes les cultures qui recourent au ternaire et à la distinction entre corps, âme et esprit. Nous parlons bien ici de la chandelle noble, celle faite de cire d’abeille, et non de celle de suif dont l’usage est pourtant généralisé dans la société occidentale jusqu’à la survenance des dérivés du benzène. La chandelle nous parle enfin par sa couleur : blanche quand elle évoque la pureté. L’on pense à la flamme qui se trouve sur le plateau du Vénérable maître au second degré. Mais certains rites la prévoient noire lorsqu’elle symbolise le deuil où la lumière inverse de l’Au-delà.
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